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À Isabelle,


mon Petit Amour,


lectrice assidue et


relectrice attentive


des fruits de mon imagination.


À Clément, Élodie, Loïc,


mes inconditionnels.









Avertissement


Amie lectrice, ami lecteur,


Il y a quelques années, apparaissait la mention Sans OGM sur les emballages alimentaires. Il s’agissait alors d’informer les consommateurs sur ce qu’ils allaient manger ou boire.


Aujourd’hui, avec l’utilisation exponentielle de ce que l’on nomme communément l’IA dans les processus de création des œuvres artistiques, et notamment des livres, il est désormais temps d’attribuer une nouvelle étiquette qui affranchira les amateurs sur les conditions d’élaboration du bien culturel qu’ils ont devant les yeux ou dans les oreilles.


C’est l’objet du label FABRICATION HUMAINE.


Ainsi, je certifie, par l’apposition de ce label, qu’aucun mot, qu’aucun paragraphe de ce livre n’a été façonné par un circuit imprimé. Absolument tout ce que vous vous apprêtez à lire a été laborieusement conçu dans la tête de votre romancier.




[image: ]


www.fabricationhumaine.org













La Confrérie de l’échelle


Pour les lecteurs qui n’auraient pas encore découvert la Confrérie de l’échelle, voici quelques repères qui faciliteront la compréhension de cette nouvelle aventure.


Cette association est née en 1652 à l’initiative d’Alexandre d’Embrelat, qui s’est mis en quête de retrouver les assassins de son grand-père et de son père. Orphelin et ignorant tout du monde dans lequel il aurait à évoluer, il a réuni ses amis pour l’aider à mener ces recherches.


Depuis le dénouement de cette première aventure qui les a conduits à Paris jusqu’en octobre 1652, Alexandre et ses compagnons ont été impliqués dans quelques enquêtes, la plupart pour le compte du cardinal Mazarin ou du roi de France lui-même. À la suite de la dernière en date, celle qu’ils nomment encore l’affaire des Écossais1, Alexandre s’est retiré dans sa propriété, fort désabusé par l’attitude cynique de son illustre employeur.


Voici les membres présents et passés de cette confrérie au moment de ce nouvel opus :


Alexandre d’Embrelat lui-même a vingt-deux ans. Il est maître d’un domaine agricole à Artenay, près d’Orléans.


Suzon est la compagne d’Alexandre, mère de leur très jeune enfant, Louis.


Angélo est un Italien d’une quarantaine d’années bien sonnées, au service du cardinal Mazarin. Ami d’Alexandre, celui-ci le tient pour son grand frère.


Moshé est un adolescent adopté par Suzon pendant les événements de Bayonne.


Ulysse est le premier fils de Suzon, adolescent lui aussi. Abandonné malgré elle à sa naissance, il fut retrouvé lors de l’affaire des Écossais.


Eustache, Eugène et Eusèbe sont trois jeunes frères qui aident parfois Angélo. On les surnomme les trois « Eu ».


Marie et Blaise sont les parents adoptifs d’Alexandre. Blaise assure l’intendance du domaine avec Tristan, ancien palefrenier.


Joseph a autrefois été agent de Mazarin. Il a perdu la vie lors des événements de Bayonne2.


Le Maestro a été le précepteur d’Alexandre qui goûtait fort ses précieux conseils. Il est mort héroïquement lors de l’affaire des Écossais.


Jeanne est la compagne d’Angélo et la tante de Suzon.


Maître Pierre (Peyo) Saratxaga est depuis plus de vingt ans l’avoué de la famille d’Embrelat.


Tristan est à peine moins âgé qu’Alexandre. Il occupait la fonction de palefrenier au domaine avant d’en devenir l’intendant en second.


En fait de calomnies,


tout ce qui ne nuit pas


sert à celui qui est attaqué.


Jean-François Paul de Gondi


Cardinal de Retz


Mémoires





1 Voir Le Trésor des Écossais.


2 Voir L’Écu à la mèche longue.









Prologue


L’homme en rouge déplia le billet sans doute déposé par son secrétaire. Il pâlit à sa lecture.


Certaine correspondance ferait bien de demeurer celée. Nul doute que si elle était connue du monde, votre charge en serait considérablement affectée.


Ce péril, telle l’épée de Damoclès, vous menace désormais et tourmentera vos jours ainsi que vos nuits en attendant les instructions qui ne manqueront pas de vous parvenir.


Mais patience…


Ses jambes flageolèrent, et il aurait chancelé s’il n’y avait eu le fauteuil près de lui. Une seconde lecture, puis une troisième, ne purent le débarrasser des affres qui le persécutaient déjà.


Il força son corps défaillant à ouvrir le compartiment secret du bureau et constata qu’il était vide. Vide !


Bien qu’il fût rompu à l’adversité et aux cahots des affaires publiques, circonspect, réfléchi, se jugeant plutôt fin politique et parfois disciple de Machiavel, pas moins de dix minutes lui furent nécessaires pour qu’il retrouve un semblant de calme. Fébrile, il sonna son clerc avant de s’abîmer dans sa méditation.


Le cardinal s’empara une fois encore du cordon et le tira nerveusement. Qu’attendait ce plumitif pour arriver ? Depuis quand se permettait-il de lui faire perdre son temps ainsi ? Il allait lui en cuire !


Sa patience ayant touché la limite, il se leva et ouvrit la porte sur l’antichambre. Le soldat en faction répondit craintivement à la question qu’il hurla :


— Votre secrétaire ? Je l’ai juste croisé qui sortait de votre bureau ce matin alors que je débutais mon service. Il semblait agité et pressé, comme s’il venait de voir le diable. J’ai bien cru qu’il fuyait vos foudres.


Arrivé un quart d’heure plus tôt, Mazarin aurait pu le prendre sur le fait. Ce misérable voleur, ce crocheteur, ce détrousseur…









Chapitre 1


Mars 1656, au domaine d’Embrelat.


— Quel plaisir de retrouver notre belle confrérie ainsi réunie !


— Ou plutôt ce qu’il en reste !


Angélo, debout et portant déjà le verre à ses lèvres, en fut tout refroidi.


Alexandre venait d’interrompre son compliment par cette phrase assassine : « Ou plutôt ce qu’il en reste. » C’est vrai que le sort n’avait pas épargné ce petit groupe de femmes et d’hommes, né trois ans plus tôt lorsqu’il s’était lancé à la recherche des meurtriers de sa famille.


Depuis, leur Confrérie de l’échelle avait bien souffert. D’abord, la mort de Joseph à Bayonne3, puis celle de son cher Maestro, alors qu’il cherchait à s’interposer entre les gens du domaine et les sbires envoyés par les Anglais4. Sans parler de Blaise, son père adoptif, qui peinait tant à se remettre des sévices subis durant cette agression. Et puis les musiciens écossais, Angus et Malcolm, anciens militaires dans la garde du Roi, embauchés à la sûreté de la propriété et déjà repartis sur les routes.


La Confrérie de l’échelle ! Une trop belle aventure...


Angélo reprit vite du poil de la bête, au milieu des convives encore sous le choc :


— Alexandre, j’ai deux ou trois mots à te dire à part. Sortons, veux-tu ?


L’Italien n’attendit pas d’être en bas du perron pour attaquer, d’une voix impérieuse :


— Je constate que Suzon avait raison : tu dépéris !


— Suzon ? Mais…


— Laisse-moi terminer sans me couper. Suzon, donc, m’a alerté il y a quelques semaines. C’est précisément le motif de notre visite improvisée, à Jeanne et à moi. Nous avions certes prévu ce voyage, mais plus tard, aux beaux jours. Si j’en crois ce qu’elle a écrit à sa tante, l’hiver aurait eu des effets bien néfastes sur ta personnalité. Acrimonie et maussaderie ne sont pourtant pas les traits habituels de ton caractère. Tu as la chance d’avoir comme compagne une jeune femme emplie d’amour qui pourrait devenir une épouse merveilleuse pour peu que tu te décides enfin à régulariser votre situation, Louis, ton fils en pleine santé, et des gens qui te servent parce qu’ils t’apprécient. Sans oublier un ami qui t’affectionne tel un frère. Que te faut-il de plus ?


Ils s’assirent sur l’une des marches du perron. Angélo poursuivit, d’un ton plus amène, tandis qu’Alexandre perdait son regard dans le filet d’eau qui jaillissait de la fontaine.


— Je sais bien ce qui te manque. Un peu de piment, un peu d’épices pour agrémenter ta vie. Penses-tu être fait pour cette existence à l’écart du monde ? Deux ans déjà que tu t’es coupé de la société !


— J’aime ma terre et mes gens ! Et puis Paris n’est pas le monde.


— Soit, je veux bien l’entendre. Mais regarde-toi ! Pas même capable d’accueillir tes amis avec bonne humeur. Crois-tu que cela nous soit agréable ? Ne pas oublier les morts, c’est fort bien, mais faire honneur aux vivants, ne penses-tu pas que c’est préférable ? Oui, c’est vrai, notre confrérie s’est dégarnie, mais sois certain que, si Joseph et le Maestro te voyaient à te morfondre ainsi, si sinistre, ils en éprouveraient une grande affliction. Le temps n’a-t-il pas suffisamment passé aujourd’hui pour que tu cesses d’afficher le deuil ?


— Ils sont morts par ma faute…


— Âneries que tout cela ! Joseph nous avait caché sa maladie incurable. Il savait pertinemment sa fin proche et, grâce à toi, il a fini comme il le souhaitait ardemment : en combattant. Quant au Maestro, lui qui n’avait jamais livré bataille ni porté l’épée, il peut se targuer, là où il est, d’avoir sauvé la vie de dizaines de personnes, dont Suzon, dois-je te le rappeler, en résistant aux assaillants et en taisant l’entrée du souterrain. Quel meilleur pied de nez à la grande faucheuse, elle qui s’imaginait le moissonner tranquillement dans son lit ?


L’Italien se leva soudainement et tendit la main à son compagnon :


— Allez ! Retournons au banquet où nous attendent tes hôtes, et fais-moi le plaisir de rire, boire et chanter.


Une vive inquiétude pouvait s’observer sur le visage des convives au retour des deux hommes. Elle s’estompa aussitôt au discours d’Alexandre :


— Mes amis ! Pourrez-vous pardonner cette attitude imbécile qui me caractérise depuis trop longtemps ? Soyez rassurés, elle est derrière moi à présent. Buvons et festoyons ! Faisons honneur à cette débauche de bonne chère due aux prouesses de ma chère Marie.


Marie, Blaise, Tristan, Pierre Saratxaga, Moshé, Ulysse et toute la maisonnée ne se firent pas prier. Chacun le félicita par de grandes tapes dans le dos ou de franches accolades.


Suzon et Angélo ne furent cependant pas dupes de cet élan retrouvé. La jeune femme se joignit malgré tout aux réjouissances :


— Levons bien haut nos verres à ceux qui nous ont quittés trop tôt, Joseph et le Maestro. Je suis bien certaine que, là où ils demeurent, nos chers disparus trinquent avec nous.


— Et au petit Louis, enchaîna Angélo, l’enfant de l’amour qui sera bientôt un des membres les plus vaillants de notre Confrérie de l’échelle !




[image: ]





La pluie s’était invitée à la promenade des deux hommes. Pluie fine et froide d’un hiver qui n’en finissait pas. Ce crachin ne les avait pas empêchés de sortir après le déjeuner, sous les regards bienveillants de Suzon et de Jeanne.


— Il y a longtemps qu’ils ne se sont pas parlé, dit cette dernière. Ton Alexandre manque à mon Italien.


— La réciproque est vraie. Oui, j’espère sincèrement que cette discussion lui remettra les idées en place.


— Tu peux faire confiance à Angélo. Il sait comment le prendre.


Ils marchaient déjà depuis un bon quart d’heure sans que l’un ou l’autre abordât la question, se contentant d’évoquer des banalités. Angélo finit par s’impatienter :


— Vas-tu enfin m’expliquer ?


— Nous verrons cela plus tard. Donne-moi plutôt des nouvelles de Paris, de tes affaires. As-tu une enquête en cours ?


— Pas vraiment. Notre éminent cardinal m’a affecté à la surveillance des jansénistes. Le Roi est vent debout contre le nouvel archevêque coadjuteur5, Jean-François Paul de Gondi.


— Retz ?


— Lui-même, cardinal frondeur exilé depuis deux ans. Mazarin laisse entendre qu’il soutient les disciples d’Augustinus6.


— Toujours ces intrigues... Bien heureux de ne plus être mêlé à ces considérations politiques. Car il s’agit bien de politique, n’est-ce pas ?


— Je dois bien t’avouer être totalement ignorant en la matière. Avec notre cardinal, mieux vaut se contenter d’obéir sans tenter de comprendre.


— Eh bien, je peux te dessiller les yeux. Le Maestro m’avait touché deux mots de ces soi-disant ennemis de la religion catholique. Sans en connaître tous les détails, leur doctrine théologique remettrait en question, aux yeux des potentats, l’absolutisme royal et papal. Aussi, notre bon roi et la sainte Église ne peuvent laisser se propager des idées contraires à leur appétit de pouvoir autoritaire.


— Comme tu y vas ! Si d’aucuns t’entendaient ! Sois prudent, tu risques la lettre de cachet7 à déparler ainsi.


— Rassure-toi, tout cela est bien loin de moi, depuis que j’ai offert ma démission à notre éminence rouge l’an dernier. Ces complots, ces conjurations, ces intrigues ne me concernent plus.


— Je peux te dire en tout cas qu’il ne l’a pas encore digérée. Tu sais ce que Joseph…


— Service un jour, service toujours. Je connais l’adage. Eh bien non. Nous ne sommes et ne serons toujours que des pions sur son échiquier.


Montant le ton, Alexandre poursuivit sa diatribe :


— Quant à notre bien-aimé monarque, celui qui, il n’y a pas si longtemps, se disait mon ami, il semble qu’il ait la mémoire courte, ou tout du moins sélective. J’ai reçu un courrier de notre compagnon d’Artagnan, il y a quelques mois, me signifiant que le Roi avait pensé à m’envoyer à la Bastille.


— La Bastille ? Mais pour quelle raison ?


— Rappelle-toi la chapelle de Lion-en-Beauce8. J’ai pris sa place pour le protéger, et les Anglais m’ont enlevé, me confondant avec lui. Cette substitution a déplu à Louis XIV, même si elle lui a sauvé la vie. Notre cher Charles de Batz9 a intercédé pour moi, mais me suggère de me faire oublier du souverain.


— Je ne comprends toujours pas.


— Peut-être a-t-il la crainte que je ne dévoile le fin mot de l’histoire alors qu’il se vante, paraît-il, d’avoir réussi par sa seule détermination à déjouer l’attentat.


Silence.


Angélo découvrait maintenant la véritable raison de l’acrimonie de son compagnon. Ce n’était pas l’hiver qui l’avait perturbé, mais cette missive du mousquetaire. Cette lettre qui avait provoqué la démission subite du jeune homme. Ce manque de reconnaissance des services offerts à la couronne de France.


Que répondre ?


L’Italien comprit qu’il devait différer l’annonce du motif réel de sa venue à son ami. Ce voyage à Artenay, en effet, n’était pas tout à fait ce qu’on peut appeler une simple visite de courtoisie.


Alors qu’ils arrivaient à la bergerie, l’Italien entreprit de changer de sujet :


— Je constate que tu as bien restauré ces bâtiments, comme le reste du domaine, à ce que j’ai pu voir.


Le visage d’Alexandre s’éclaira.


— J’ai pour devoir d’entretenir et de faire prospérer l’héritage de ma famille. Patrimoine qu’il m’appartiendra de transmettre à ma descendance. Crois-moi, ce n’est pas une mince affaire. Jusqu’à la naissance de Louis, j’ai laissé cette lourde tâche à Tristan, nouveau régisseur, et à Blaise. Depuis que celui-ci est pratiquement impotent, je me suis vu dans l’obligation de reprendre le flambeau, et je peux t’avouer que cela ne me déplaît pas, bien au contraire. Je conforte, j’organise, je varie les cultures, j’en optimise les rotations... Et les rendements sont là, qui m’encouragent à persévérer.


— Quelle passion tu mets ! Et le souterrain ?


— Comme le reste, plus que le reste, même ! Bien que j’escompte qu’il ne servira plus pour notre sécurité, je l’ai fait étançonner et consolider. J’y ai également aménagé une vaste cave dont la constante température sera idéale pour élever les fruits de mes vignobles. Ce vin de notre province n’a plus belle popularité à la cour aujourd’hui. Je prétends pourtant qu’avec application et un tant soit peu de méthode, les viticulteurs de l’Orléanais pourraient grandement améliorer la qualité de leur production. C’est ce que je tente de faire.


— Je ne peux que t’en féliciter, mais…


— Mais quoi ? Tu n’en finiras donc jamais avec cette velléité de me faire réintégrer les rangs des esclaves de Mazarin ! N’insiste pas, je t’en prie.


Inutile de persister, en effet, Alexandre paraissait si déterminé. Angélo changea de sujet, comme si de rien n’était :


— J’ai trouvé Moshé et Ulysse fort épanouis. Ils ont bien grandi depuis la dernière fois que je les ai vus. Presque des hommes !


— Cela fait déjà bientôt un an qu’ils ont entrepris leur apprentissage dans l’étude de Pierre Saratxaga. Celui-ci semble enchanté de leur travail et de leur implication, à tel point qu’il leur délègue des transactions de plus en plus complexes. Ces deux-là sont vite devenus complices et solidaires, tels des frères de sang. Et très courageux, de surcroît !


— Je n’aurais jamais imaginé qu’ils aspirent à être avoués ou notaires !


— Notre ami Pierre a pour secret dessein de les voir reprendre son affaire, mais je doute comme toi qu’ils aient cette ambition. En attendant, ils y soignent leur éducation et ce n’est pas pour me déplaire. À propos, comment se portent les trois « Eu10 » ?


— Fidèles à eux-mêmes ! Je les emploie régulièrement et n’ai qu’à me féliciter de leurs services. Eux aussi ont bien poussé. Eustache va sur les treize ans et a trouvé le moyen de se faire embaucher par les nantis de la capitale. Figure-toi qu’il dirige une petite entreprise spécialisée en filatures en tous genres ! Ses frères sont évidemment dans le coup. Je fais donc partie de ses clients. Il semble que cela rapporte suffisamment pour permettre à leur mère de garder sa place à l’Hôpital du Nom-de-Jésus, où elle est soignée pour des fièvres incessantes depuis plusieurs mois. Bien qu’il n’ose pas me le confier formellement, Eustache m’a fait comprendre à demi-mot, et bien à l’écart d’Eugène et d’Eusèbe, qu’elle n’a plus toute sa raison.


— Pourquoi ne suis-je pas étonné ? Ils se sont révélés si débrouillards, ces garnements.


— Cela me préoccupe tout de même un peu. Qui sait sur qui ces enfants peuvent tomber ? Mais revenons-en à Moshé et Ulysse. Ils m’ont évoqué hier une récente affaire de ravissement d’un bambin à Orléans. Ces chenapans me semblaient bien excités à ce sujet.


— Ils ne parlent que de cela depuis qu’ils sont rentrés. Pierre Saratxaga m’a même confié qu’il ne pouvait plus les tenir. Ils ne pensent qu’à enquêter.


— Et donc ?


— J’ai capitulé et leur ai promis bien malgré moi de réfléchir à la question. Peut-être les accompagner demain pour tenter de retrouver le petit disparu.


— Je pourrais te prêter main-forte, si tu le souhaites.


Alexandre n’en demandait pas tant. Bien malgré moi ? Hypocrite ! Si la vie au domaine satisfaisait l’occupation de son temps, il y manquait, comme le supposait Angélo, un peu de sel, un peu de poivre et quelques condiments pour la rendre exquise. S’il n’y avait eu ce roué cardinal Mazarin, le jeune homme aurait bien continué son office au service de la France. Seulement, voilà : Son Éminence restait le principal ministre de Louis le quatorzième. Et que dire, d’ailleurs, de ce souverain qui incarnait de plus en plus l’arbitraire ? On pouvait certes lui trouver quelques justifications, ne serait-ce que par les multiples complots dont il avait été la cible alors qu’il n’avait pas dix-huit ans. Mais était-ce une raison ? Ce monarque s’isolait déjà, si jeune. Nul doute qu’à la mort de Mazarin, il garderait tout le pouvoir à lui.


Embastillé ! Dire qu’il avait failli finir enfermé dans cette maudite forteresse.


Et pourtant ! Alexandre regrettait souvent le temps des aventures, de la quasi-insouciance, des longues et épiques chevauchées, des précipices et des mauvais pas, des combats contre l’injustice.


Aussi, quand Moshé et Ulysse lui avaient demandé de les aider à débrouiller cette affaire de ravissement d’enfant, le jeune homme n’avait pas hésité des heures. On peut même dire qu’il n’avait pas tergiversé du tout. Il savait pourtant que les chances de retrouver ce petit étaient pour ainsi dire nulles. Sans doute était-il déjà dans la Loire, paquet sans vie flottant au gré des courants. Mais quoi ? Se mettre aux basques du ou des ravisseurs : voilà le piment qui manquait depuis un moment. Encore fallait-il les dépister.


Et quel meilleur auxiliaire qu’Angélo ! Ce frère avec qui il avait partagé tant d’épreuves et de péripéties. Ce compagnon indéfectible. Le garde du corps de son grand-père, puis de son père.


— Quelle splendide proposition ! Rien ne saurait me réjouir davantage, bien évidemment. Je dois cependant te prévenir que, dans cette affaire, nous aurons grand besoin d’une fortune11 généreuse pour espérer retrouver la piste du petit disparu. Le peu d’informations dont disposent Moshé et Ulysse laisse présager une enquête longue et très certainement inféconde.


— Bah ! quelle importance ? Ce qui compte vraiment dans une quête, c’est souvent la quête elle-même et les chemins tortueux qui l’accompagnent.


— Ce n’est pas faux. Seulement, s’il subsiste une toute petite chance de mettre la main sur cet enfant, j’aimerais la saisir.


— Évidemment… Quand partons-nous ?


— Rentrons d’abord au domaine pour faire connaître ta participation à Pierre et à ses apprentis.


Dire que cette annonce provoqua l’enthousiasme est tout à fait en dessous de la vérité. Existait-il seulement un mot capable de décrire la réaction de Moshé et Ulysse ? Ils sautèrent, dansèrent, coururent en tous sens. Maître Saratxaga essaya pourtant de calmer leur ardeur.


— Voyons, mes enfants, oubliez-vous qu’une pile d’actes nous attend à l’étude ? C’est que je compte sur vous ! D’ailleurs, cette mauvaise affaire n’est parvenue à notre connaissance que par ouï-dire. Il est fort possible que vous vous enflammiez pour une chimère.


— Rabat-joie ! rétorqua Moshé. Ulysse et moi savons bien que cet enfant a été emmené contre son gré et celui de sa mère. Quoi qu’il en soit, enlèvement ou fugue, ça ne change rien à l’état de fait : il a disparu.


Vaine tentative. Ses deux apprentis ne pensaient plus qu’à l’aventure qui s’annonçait. Car nul doute que les jours qui arrivaient seraient palpitants. Tout en s’amusant de leur empressement, Angélo prit Pierre par l’épaule :


— Pierre, ne pourrais-tu pas leur donner permission durant une demi-semaine ? Nous sommes dimanche ; en partant demain à l’aube, nous devrions franchir l’enceinte d’Orléans bien avant le dîner. Cela nous laisserait jusqu’à mercredi soir pour découvrir de quoi il retourne. De toute façon, je n’aurai plus de temps à consacrer à cette affaire après. Priorité au cardinal !


— Je savais bien que je n’aurais pas mon mot à dire, sourit l’avoué. Bah ! ça leur fera sans doute beaucoup de bien de s’évader un peu des dossiers et des procédures. Mais attention ! Jeudi matin, je les veux bon pied bon œil !


— Sois sans crainte, le rassura Alexandre, je veillerai personnellement à ce qu’ils reprennent leur office.


— Et moi ?


— Comment cela ?


— Pourrais-je participer à vos recherches ?


— En voilà une question, Pierre ! Comment peux-tu imaginer que nous puissions te laisser de côté ?


C’est à cet instant précis que Jeanne, Suzon et Marie entrèrent dans la pièce, inquiètes du remue-ménage qu’elles y percevaient.


Angélo n’eut pas beaucoup à expliquer pour qu’elles en comprennent le motif. Elles sourirent de connivence. Enfin ! Une enquête, une toute petite enquête même, un soupçon d’aventure.


Quel meilleur remède à l’acariâtreté de leur ami, amant et fils ! Et sans danger apparent, ce qui ne gâtait rien.





3 Voir L’Écu à la mèche longue.


4 Voir Le Trésor des Écossais.


5 Évêque adjoint par le Pape à un évêque résidentiel pour l’assister dans l’exercice de ses charges.


6 Augustin d’Hippone ou saint Augustin (354 - 430), philosophe et théologien chrétien romain. Les disciples d’Augustinus, à l’époque, étaient les jansénistes.


7 Lettre exprimant un ordre du Roi, souvent utilisée pour emprisonner quelqu’un sans jugement.


8 Voir Le Trésor des Écossais.


9 Véritable nom de d’Artagnan.


10 Allusion aux trois frères rencontrés durant l’enquête du Trésor des Écossais : Eustache, Eugène et Eusèbe.


11 Chance.









Chapitre 2


Comme Alexandre l’avait proposé la veille au soir, ils arrivèrent à l’étude de Maître Saratxaga, située dans une ruelle donnant sur le grand marché, non loin de l’hôtel de ville. Le vilain crachin, qui n’avait pas cessé de tout le voyage, les avait littéralement trempés. Si les hommes avaient chacun leur monture, Moshé et Ulysse avaient partagé la même jument. Engoncés dans une cape cirée à large capuche, les cavaliers n’avaient pas eu le loisir de converser, sauf à maudire cette pluie glaçante.


Alexandre avait réexaminé les explications données par les garçons au souper. Bien peu de choses, en vérité. La sœur de la domestique de Pierre avait rencontré quelques jours auparavant une jeune femme en larmes au lavoir, sur l’autre rive de la Loire. Celle-ci interrogeait avec force insistance les buandières et les passants qu’elle croisait, racontant l’enlèvement de son enfant. La servante de l’avocat s’en était ouverte aux deux apprentis. Elle l’avait aussitôt regretté, tant ils l’avaient harcelée de questions.


C’est autour d’une grande table, assis sur un tabouret, qu’ils reprirent des couleurs. Gasparde venait en effet de leur présenter une soupe au lard et de belles tranches de pain pour tremper. Angélo, la bouche encore pleine, ne la laissa pas se réfugier dans ses fourneaux :


— Ainsi, c’est vous qui avez mis l’esprit de nos jeunes amis à l’envers avec cette vilaine histoire d’enlèvement !


La domestique d’une bonne cinquantaine d’années rougit, baissa la tête et se tordit nerveusement les doigts. L’Italien insista :


— Eh bien ? Est-ce vous ou pas ?


— Si vous saviez comme je le regrette aujourd’hui ! Ça m’apprendra à tenir ma langue et à m’occuper de mes affaires.


— Il va vous falloir nous resservir votre histoire, la mère. Ces deux-là ont réussi à nous convaincre de mener l’enquête.


— C’est que…


Considérant l’embarras de la cuisinière, Alexandre intervint avec toute la bienveillance qu’il put mettre dans le ton.


— Ne soyez donc pas si apeurée, Gasparde. Nous ne souhaitons pas vous apporter le moindre ennui. Nous avons tout simplement été touchés par ce drame, au point de décider d’aider cette mère privée de son enfant. Que pouvez-vous nous dire pour nous éclairer ?


Les doigts se dénouèrent, la tête se releva, le visage s’éclaircit.


— Ben, voilà. La semaine dernière, j’ai vu ma sœur, comme à l’habitude. Cela fait des années que nous nous rencontrons chaque jeudi, sur les coups de midi. J’apporte le pain et quelques reliefs du souper. Et elle, La Gazette12. Faut vous dire qu’elle sait un peu lire, la Germaine. Nous passons une heure ou deux à papoter et commenter les nouvelles. Elle est lingère chez un militaire qui n’est pas souvent là. C’est le portier qui lui donne ce journal quand il a terminé de le parcourir, pour allumer la cheminée. Mais elle, elle le feuillette en secret avant d’y mettre le feu. Vous savez, nous autres, les femmes de service, c’est pas trop bien vu de se cultiver. D’ailleurs, on comprend pas toujours tout dans ces articles. Surtout lorsqu’ils parlent de l’étranger. Mais ça nous distrait. Même quand il pleut, on trouve un porche à l’abri pour discutailler.


L’assistance commença à s’impatienter. Quand allait-elle rentrer dans le vif du sujet ? Cependant, aucun n’osa l’interrompre, de peur de tarir la source. Alors, on fit mine de s’intéresser, on balança quelquefois complaisamment la tête en signe d’assentiment. Le discours n’en finissait pas.


— Il y a toujours quelque chose à dire. La semaine dernière, elle m’a parlé de son aîné qui vient de s’engager dans l’armée de Turenne. Il paraît qu’il part bientôt à la guerre contre les Espagnols, à Valenciennes13. D’après ce que raconte La Gazette, ces ennemis sont aidés par un traître, cousin de notre bon roi.


À cette évocation, Alexandre et Angélo se regardèrent en souriant, comprenant immédiatement que ce scélérat n’était autre que le Grand Condé, cousin de Louis XIV, qu’ils avaient combattu trois ans plus tôt14. La domestique continua, imperturbable.


— Donc, mon neveu s’est enrégimenté pour servir dans les canons. Ma sœur aurait bien voulu qu’il devienne charretier15 à son compte, vu qu’il connaît la ville comme pas deux, ou curé, mais là, fallait pas rêver. Le célibat, c’est pas pour un beau jeune homme comme lui.


Pendant combien de temps encore allaient-ils devoir supporter ce caquetage ? Pierre l’interrompit enfin :


— Tout cela est fort intéressant, ma chère Gasparde, mais pouvez-vous en revenir à l’enfant ?


— À l’enfant ? Quel enfant ?


— Mais à l’enfant qui a été enlevé !


— Ah oui ! j’oubliais ! C’est Germaine qui m’en a parlé, juste avant qu’on se quitte. Elle était au lavoir de l’autre côté de la Loire, à battre le linge de ses maîtres. Faut voir le paquet. Il paraît qu’ils se changent trois à quatre fois par jour. Et puis…


— Au fait, s’il vous plaît.


— Donc, au lavoir, il y avait une femme, lavandière comme elle, qui se lamentait. Elle racontait à qui voulait l’entendre qu’on lui avait volé son fils, qu’elle donnerait tout ce qu’elle avait pour qu’on le lui rende.


Silence.


— C’est tout ? s’inquièta Angélo.


— Ben oui. Je ne sais rien de plus.


L’Italien se retourna vivement sur Moshé :


— Et c’est pour ça qu’on est ici ? Qu’on s’est trempé et gelé les abattis ? Et on fait quoi, maintenant, monsieur le justicier ? Tu pourrais me le dire ?


Les deux garçons tinrent conseil, sans se préoccuper outre mesure de l’agacement d’Angélo. C’est Ulysse qui finit par répondre, très calmement.


— Si nous avions su que vous étiez indifférents à la disparition et à la vie d’un être sans défense, nous ne vous aurions pas dérangés. Pardonnez-nous. Il faudra donc que nous nous débrouillions seuls.


Vexé, piqué au vif !


C’est qu’ils avaient raison, ces satanés matois ! Alexandre lui-même l’avait prévenu des très faibles chances de retrouver le bambin. Et qu’avait-il répondu ? « Ce qui compte dans une quête, c’est souvent la quête elle-même. » Il ne pouvait que baisser pavillon :


— Bon, bon, ne le prenez pas sur ce ton, les enfants. Bien sûr qu’on va partir à la recherche du petit disparu. Mais reconnaissez que les indices sont fort minces pour démarrer une enquête.


— Nous ne sommes plus des enfants ! rétorqua Moshé.


— Préférez-vous jouvenceaux ou pubères ?


— Ulysse et Moshé suffiront ! Il n’est nul besoin d’un qualificatif.


— Je m’incline, les duettistes.


Le rire d’Angélo mit aussitôt fin à la joute. Gasparde, qui n’osait bouger, en profita pour s’éclipser et revenir avec une corbeille pleine de beignets.
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Le début de l’après-midi fut consacré à retrouver la sœur, en laissant les chevaux dans une remise à côté de l’étude de Pierre. Les indications de la domestique étaient un peu évasives. Un bel hôtel particulier près de l’église Saint-Paul-Notre-Dame-des-Miracles, c’est tout ce que les hommes avaient pu en soutirer. Pas même le patronyme du gentilhomme employant la fameuse Germaine. Selon Gasparde, le bâtiment devait sans doute avoir trois étages puisque la lingère habitait une minuscule chambre au troisième sous les toits. Elle craignait d’ailleurs, toujours d’après la domestique de Pierre Saratxaga, de ne plus pouvoir servir très longtemps cette maison à cause d’une douleur à la hanche qui lui faisait de plus en plus redouter les escaliers raides et étroits qui menaient à son logement étriqué.


Alexandre attrapa la poignée en bronze d’une porte cochère. Une cloche sonna lorsqu’il la tira.


— Comptons que cette demeure soit la bonne cette fois, dit-il en attendant qu’on veuille bien ouvrir. C’est la quatrième et j’avoue que je commence déjà à me lasser.


Angélo lui répondit en souriant :


— Un peu de patience et de persévérance, mon frère. Au moins, ne risquons-nous pas d’être confrontés à un méchant spadassin armé jusqu’aux dents. Et puis n’oublie pas l’espérance de nos duettistes !


Un bruit les interrompit. La mine fermée d’un homme apparut dans le guichet qui venait de s’entrouvrir.


— Monsieur n’est pas là. Ces messieurs désirent ? Je crains que vous ne deviez revenir la semaine prochaine.


— Bonjour. Je suis Alexandre d’Embrelat. Mes amis et moi aimerions avoir un bref entretien avec Germaine, la lingère.


— C’est qu’elle est très occupée en ce moment. Il vous faudra attendre qu’elle ait terminé son service. Au revoir, messieurs.


Le vantail claqua avant que les enquêteurs puissent insister. Angélo saisit à son tour la poignée et déclencha un tintamarre qui attira le regard inquiet et suspicieux des passants. Cette fois, le cerbère ouvrit le battant de la porte, et s’échauffa :


— Inutile de persister, messieurs. Comme je vous l’ai dit, Germaine est fort accaparée par les tâches qui lui ont été assignées par Madame. Rompez avant que j’alerte les autorités.


L’Italien glissa ostensiblement sa botte de manière à ce que l’homme ne puisse refermer. Gardant son calme, toujours poli, il s’obstina :


— Comme mon compagnon vous l’a annoncé, il s’agit d’une courte audience qui ne perturbera que très peu son emploi.


C’est quand le cerbère tenta une fois encore de leur claquer la porte au nez qu’Angélo le saisit au col.


— Assez de simagrées ! Vous n’êtes pas de taille à nous résister.


Pierre Saratxaga, que ce soudain échauffement des sangs affola, se glissa entre les deux hommes.


— Voyons, messieurs, ne pouvons-nous pas trouver un terrain d’entente ?


S’adressant au concierge, il poursuivit :


— Vous parliez de votre maîtresse tout à l’heure, peut-être serait-il possible de l’informer du motif de notre visite ? Je suis persuadé qu’elle donnerait son agrément si elle le connaissait.


— Laissez-moi quelques minutes.


Angélo le menaça du doigt :


— Il vaudrait mieux pour toi et la tranquillité de cette rue que tu reviennes.
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Seul Alexandre avait été autorisé à pénétrer dans le joli boudoir richement décoré de Madame de Bonvoisin, ses compagnons ayant été invités à patienter devant le perron de l’hôtel particulier. Quelques minutes après, sans le regarder, elle apostropha le jeune homme alors qu’une soubrette la coiffait :


— Quel est donc ce motif tellement impérieux qui vous amène à forcer ma porte ?


— Si votre gardien…


— Il n’a fait qu’exécuter mes ordres, l’interrompit-elle sèchement. Voyons… d’Embrelat ? Serait-ce une particule nobiliaire que je perçois dans votre patronyme ?


— Une bien modeste noblesse campagnarde. Je suis l’heureux propriétaire d’une petite terre à quelques lieues d’Orléans, dans un domaine du village d’Artenay.


— Hum… Jamais entendu parler. Mon mari, peut-être…


Hautaine, la maîtresse des lieux n’avait toujours pas eu un œil pour son visiteur, se contentant d’afficher une moue sarcastique. Prenant le miroir que la chambrière lui tendait, elle aperçut enfin le jeune homme au détour d’un reflet de la glace. Un sourire gourmand apparut bientôt sur son visage sévère et sans grâce. Elle se tourna vers le charmant, si bien de sa personne, qui était resté planté dans l’entrée. Ayant renvoyé la domestique, elle l’invita :


— Approchez-vous donc, ordonna-t-elle, et contez-moi votre histoire.


Alexandre pouvait à présent observer discrètement son interlocutrice. La quarantaine bien dépassée, elle ne parvenait plus à masquer les flétrissures que les années avaient patiemment provoquées. Faisant fi des crèmes, onguents et autres poudres, la vieillesse s’incrustait sans que la femme puisse la déloger.


Et que dire de cette posture obscène qu’elle souhaitait certainement voluptueuse, mais que le jeune homme trouvait déshonorante ? Il s’avança de quelques pas.


Cela ne suffisait apparemment pas à son hôtesse. Elle se montra encore plus pressante, minaudant en dévoilant subrepticement quelques charmes.


— Plus près, voyons ! Prenez ce tabouret et installez-vous à mes côtés.


Alexandre n’en fit rien. Mais que faisait-il dans ce boudoir ? Ne pensant qu’à se sortir de cette atmosphère étouffante, il en aurait presque oublié les motivations qui l’y avaient mené. Allons, qu’on en finisse. Il répondit fraîchement :


— Madame, je souhaiterais avoir un petit entretien avec Germaine, votre lingère.


La femme se rembrunit subitement, ne cachant pas sa vexation :


— Eh bien, vous attendrez ce soir qu’elle ait terminé son service ! Je ne vous retiens pas.


Alexandre aurait préféré avoir un bretteur face à lui. Au moins aurait-il lutté à armes égales avec certainement quelques bonnes chances de l’emporter. Il ne pouvait quand même pas la contraindre par la force. L’attitude la plus appropriée pour espérer interroger Germaine au plus vite restait de tenter d’amadouer cette possédée :


— Me pardonnerez-vous ? Car seule l’urgence de la situation a dicté mon empressement.


— Alors, ne faites pas votre mijaurée. Je ne vais pas vous manger, que diable !


Le jeune homme n’eut d’autre choix que de céder aux injonctions de la femme qui venait de retrouver le sourire que certains auraient pu qualifier de carnassier. Une épaule se dévoila, comme par enchantement.


— Pourquoi voulez-vous tant voir ma domestique ? roucoula-t-elle. A-t-elle une grâce si particulière que vous la préfériez à moi ? Aurait-elle usé de quelque sortilège pour vous attirer dans ses rets ? Elle a pourtant au moins deux dizaines d’années de plus que moi.


La seconde épaule s’afficha. Alexandre appréhenda que la situation lui échappât. La sagesse aurait voulu qu’il se retirât dans l’instant. Seul avec cette ogresse bientôt nue ! Il tenta une dernière fois de se dégager :


— Je me vois cependant dans l’obligation d’insister, Madame. Non pas que votre aimable compagnie me soit désagréable, tant s’en faut, mais il se trouve que j’enquête à propos de la disparition d’un enfant. Il semble que votre lingère dispose d’informations qui pourraient m’aider à retrouver sa piste.


— Êtes-vous aussi policier ?


— Non pas, Madame, bien que je fusse mêlé par le passé à quelques aventures qu’on pourrait caractériser de policières.


Il s’était trop avancé ! Grisée, l’aguicheuse feignit la pâmoison avant de se reprendre :


— Soit ! Vous ne me laissez guère le choix. Un homme tel que vous, que dis-je, un chevalier, se doit aux devoirs de sa charge. Je vais donc faire appeler le témoin que vous me réclamez. Vous pourrez l’attendre dans la cour avec vos compagnons.


— Merci, Madame, répondit Alexandre, saluant bas tout en se reculant, soulagé de s’en tirer à si bon compte.


— Mais vous ne sortirez pas de mes appartements sans vous être engagé à y revenir pour me narrer le détail de vos aventures.


Cela ne coûtait rien de promettre. Quelles chances avait-il de se retrouver à nouveau dans cette pièce, à la merci de cette séductrice ? Le jeune homme ne demanda pas son reste.


Et, alors que les pas d’Alexandre résonnaient encore dans l’escalier, la chambrière entendit la maîtresse de maison soliloquer sur le seuil de la porte.


— Vous ne vous en tirerez pas à si bon compte, bel Adonis… Je saurais bien vous faire revenir. Et cette fois-là, vous serez entièrement à moi.





12 La Gazette. Un des plus anciens périodiques en France, créé en 1631 par Théophraste Renaudot.


13 Il s’agit très certainement du siège de Valenciennes, alors tenu par les Espagnols. Ce siège se terminera par la défaite des Français le 16 juillet 1656.


14 Voir Le Trésor des Écossais.


15 Personne qui conduit les chariots.









Chapitre 3


— C’est comme vous l’a dit Gasparde. Le petit a été enlevé tandis que sa mère lessivait au bord de la Loire, entre deux quais du port de Portereau.


Germaine n’avait pas tardé à arriver. Après quelques très longues minutes de considérations météorologiques qu’Alexandre avait interrompues le plus gentiment qu’il avait pu, elle aborda enfin le sujet qui les occupait. Quelle bavarde ! Une pie, comme sa sœur !


— À ce que j’ai compris, sa voisine, à qui elle confiait son gosse quand elle devait descendre au lavoir, était au lit, soi-disant patraque, alors elle l’avait pris avec elle. Si vous voulez mon avis, cette nourrice occasionnelle devait plutôt se remettre difficilement d’une soûlerie, vu que son mari et elle ne rechignent pas à lever le coude. Il se dit même qu’elle reçoit, profitant de ce que son homme est à sa tâche ; il est coltineur au port à charger et décharger les marchandises.


Et voilà qu’elle recommençait, la mégère ! Comme sa sœur. Angélo l’arrêta à son tour.


— Comment s’appelle donc cette mère accablée ? Et où peut-on la trouver ?


— Qui ça ? L’ivrognesse ?


— Mais non, voyons ! Celle à qui on a volé l’enfant !


— Ah ! c’est la roussaude.


— Roussaude ?


— Ben oui, quoi ! Une rouquine !


— Et son vrai nom ?


— Guillemette. Elle habite une bicoque de l’autre côté de la Loire, pas loin du port. Je sais pas exactement où, mais vous trouverez bien un gaillard qui la connaît et qui pourra vous orienter.


— Il nous reste à vous remercier, conclut Pierre.


— Quand vous la verrez, passez-lui donc le bonjour de ma part.
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La demie d’une heure suffit pour gagner le faubourg Saint-Marceau, sur la rive sud de la Loire. Durant ce court trajet, Angélo railla gentiment Alexandre à propos de sa visite à l’hôtel particulier qu’ils venaient de quitter.


— Dis-moi, tu en as mis du temps à redescendre ! La maîtresse de maison t’aurait-elle opposé résistance ?


Alexandre ne répondit pas, tout juste se contenta-t-il de hausser les épaules. Mais, face à l’insistance gouailleuse de son compagnon, il finit par lâcher :


— Que sous-entends-tu par là ? Il a d’abord fallu que je fasse antichambre avant que la dame de Bonvoisin daigne enfin me recevoir dans son boudoir. Après m’avoir bien fait comprendre la différence entre nos deux mondes, elle m’a fait un chantage ignoble.


Le sourire revint rapidement sur le visage du jeune homme. Pourquoi, en effet, afficher cet air maussade alors que tout portait à s’amuser de cet épisode ? Il termina en riant :


— Il m’a bien semblé qu’elle n’aurait pas répugné à me déguster pour son goûter ! J’ai dû négocier âprement pour qu’elle me libère et nous autorise enfin à rencontrer sa lingère.


— Au moins n’as-tu pas été contraint à dégainer ton arme. Sauf si…


— Cesse là tes insinuations ! Elle pourrait être ma mère.


Éclat de rire général !


Alexandre se tourna alors vers Pierre :


— À ce propos, Maître Saratxaga, que peux-tu nous apprendre sur cette dame si engageante ? Nul doute que ta position d’avoué t’oblige à côtoyer la bonne société de cette belle ville d’Orléans.


— Gabrielle-Marie de Bonvoisin, née Arnaud, mariée à Bernard de Bonvoisin. Si son époux vient, semble-t-il, d’une ancienne famille de Bourges, elle n’a de noble que la particule qu’elle a reçue avec l’alliance. Par ailleurs, personne ne connaît exactement ses origines. La rumeur prétend qu’elle serait native de Lyon, mais peut-on lui faire confiance ?


— Une aventurière ?


— Il se peut. Tout ce que je sais, c’est que le colonel de Bonvoisin l’a installée dans cet hôtel particulier voici deux ans, juste avant de repartir dans l’armée de Turenne et participer au secours d’Arras. On le voit à Orléans entre deux campagnes, toujours très discret.


— Elle semble mener grand train.


— Ne te fie pas aux apparences. Il y a indéniablement de l’argent dans cette maison, mais le colonel ne lui laisse pas totalement la bride sur le cou, en tout cas, en ce qui concerne les dépenses.


— Et pour le reste ? Serais-tu à nous suggérer que quelques cornes lui poussent sur le front ?


— Je n’insinue rien de tel. Toujours selon la rumeur, il serait plus approprié de parler de bois, à la manière des cerfs.


Ayant franchi la Loire par le pont des Tourelles, ils débouchèrent aux abords du faubourg Saint-Marceau. Pour mettre toutes les chances dans leur camp, les trois hommes se partagèrent les rues afin de questionner les ouvriers et les passants qu’ils croiseraient.


Ulysse et Moshé, pour leur part, furent affectés aux quais. La tâche n’était pas si commode d’interroger les portefaix pressés de charger ou de débarquer les lourdes marchandises, des ballots volumineux qu’ils peinaient à maintenir sur leur tête, dans un équilibre précaire.


— Vous voyez pas que j’suis occupé ? leur dit l’un d’eux en les bousculant brutalement.


Après un énième rabrouement, les duettistes, dépités, commencèrent à désespérer d’obtenir un résultat probant. Leur manège n’avait cependant pas échappé à un enfant affairé à lancer de petites pierres plates dans l’eau. Il les aborda témérairement :


— Vous cherchez la roussaude ?


— Oui, répondit distraitement Moshé.


— Je sais où elle habite. Si vous me donnez deux sols, je vous y mène.


Moshé réfléchit avant de sortir une pièce de cuivre :


— Deux sols ? Ai-je l’air d’un si grand seigneur ? Un liard, c’est tout ce que j’ai sur moi.


— Va pour un liard, répliqua aussitôt l’informateur en prenant l’argent, trop content de gagner tant pour ce service insignifiant.
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La maison devant laquelle ils se présentèrent avait tout d’une bicoque, comme l’avait dit Germaine. Alexandre renvoya le jeune informateur avec un liard supplémentaire avant de toquer. Une femme aux cheveux roux, pauvrement vêtue, ouvrit brusquement la porte. Elle semblait avoir vieilli prématurément. En voyant ses mains, on aurait pu lui donner une trentaine d’années, même si les traits encore fins de son visage attestaient qu’elle dépassait à peine la vingtaine.


— C’est pour quoi ? J’ai mes fers16 sur la braise, et faudrait pas qu’ils rougissent.


— Vous êtes Guillemette ? Il serait préférable que vous nous fassiez entrer et que vous les en retiriez, répond doucement Alexandre.


— Qu’est-ce que vous me voulez ?


— C’est à propos de votre enfant.


Subitement, le visage agressif de la femme s’inonda de larmes. Elle interrogea, désespérée :


— Il est mort ? C’est ça ? Vous l’avez retrouvé flottant dans le fleuve ?


— Rassurez-vous, il ne s’agit pas de cela. Pouvez-vous nous ouvrir ? Nous serons plus tranquilles pour vous exposer le motif de notre visite.


L’intérieur soigné de la masure était si exigu que seuls Angélo et Alexandre eurent l’espace pour s’asseoir dans l’unique pièce qui servait de logement. En face d’eux, une mère affolée ayant du mal à retenir ses larmes. Elle en avait pourtant déjà tant versé...


Après les présentations, Alexandre reprit :


— Moshé et Ulysse, qui sont derrière moi, nous ont informés de l’infortune qui vous a frappée voici deux jours. Ils se sont mis en tête de vous venir en aide et nous ont convaincus d’enquêter au sujet du ravissement de votre enfançon. Je les ai pourtant prévenus que la chose serait extrêmement ardue, si ce n’est chimérique, mais rien n’y a fait.


OEBPS/images/6_1.jpg





OEBPS/nav.xhtml




		Du même auteur



		Dédicace



		Avertissement



		Sommaire



		La Confrérie de l’échelle



		Prologue



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Chapitre 19



		Chapitre 20



		Chapitre 21



		Chapitre 22



		Chapitre 23



		Chapitre 24



		Remerciements



		Page de copyright









Page List





		2



		5



		6



		7



		8



		9



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		283



		4











OEBPS/images/cover.jpg
T Eric LAMBERT

=

- 3
L

. g \\ *a n2 1‘1*
L0 N L YRy )
de Belle-

Alexandre d’Embrelat
et la Confrérie de I'échelle

7 £ . —3 R

‘,EE(Q‘:-
7

Roman historique I/ E





OEBPS/images/16_1.jpg





